
- 1 -
Cade McMann sentait le parfum des ennuis tout autour de lui.
A cette minute, les ennuis embaumaient le chèvrefeuille, ou du moins l’idée qu’il se faisait du chèvrefeuille, puisqu’il n’avait jamais eu l’occasion d’en respirer. Une fragrance sucrée, fraîche, et… tentante. Enfin, pour être exact, le parfum ne flottait pas partout, mais juste derrière lui, sauf erreur de sa part.
Or, Cade mettait un point d’honneur à éviter les erreurs.
Tout à coup, la source des ennuis en question s’éclaircit la gorge.
— Vous vouliez me voir, Cade ?
Il fit pivoter sa chaise tournée vers Central Park, et observa la jeune femme dont l’air interrogateur était voilé par d’affreuses lunettes à monture d’écaille et aux verres teintés mauves. Ces lunettes, elle ne les avait pas portées le jour de son entretien d’embauche, il en était certain.
Mais depuis son premier jour en tant que stagiaire chez Charisma, Jessie Clayton s’était cachée derrière ces horribles verres et coiffait toujours ses cheveux auburn, qui lui arrivaient à la taille, en tresse ou en chignon serré. Toutefois, à la fin de la journée, quelques mèches soyeuses s’échappaient de leur prison et caressaient le teint crémeux de ses joues. Caressaient ?
« Eh bien ! se dit-il en tentant de se reprendre, il filait vraiment un mauvais coton. »
Il se força à se concentrer sur le travail plutôt que sur son imagination soudainement poétique.
— Oui, il fallait que je vous voie, Jessie. Asseyez-vous, dit-il en indiquant un des fauteuils face à lui.
Elle serra son agenda en vinyle contre sa poitrine, et s’assit, sans le quitter des yeux.
— Tout va bien, Cade ?
Non. En fait, rien n’allait quand cette jeune fille de vingt et quelques années se trouvait dans la même pièce que lui. Une situation qu’un homme à la tête d’une équipe essentiellement féminine, et qui avait quatre petites sœurs, n’appréciait pas.
— Oui, ça roule, Jessie.
Il sourit, et fut récompensé par un petit rire spontané qui lui était devenu aussi familier qu’une sonnerie de téléphone dans les box de Charisma magazine.
— Attention, Cade, vous commencez à parler non pas comme un patron mais comme un fidèle lecteur de Charisma !
Elle repoussa une mèche insouciante. Il était 4 heures passées. Bientôt, la tresse serait défaite, ne put-il s’empêcher de penser.
— Je n’ai que trente ans, Jessie. Je peux encore dire ça roule. Et puis, lui rappela-t-il, je ne suis pas le patron. Je suis juste son bras droit.
Mais, évidemment, il était le rédacteur en chef, et très haut dans la chaîne alimentaire de l’édition, aux yeux d’une stagiaire.
— En parlant de notre illustre directrice, dit-il, j’ai de grandes nouvelles pour vous.
Il aurait juré qu’elle avait pâli, ses joues laiteuses laissant transparaître une poussière de taches de rousseur aussi naturelles que la nuance cannelle de ses cheveux.
— Ah oui ?
Elle ouvrit son agenda et prit son stylo.
— Inutile de prendre des notes. Je suis sûr que vous n’oublierez pas.
— Comment ça ? demanda-t-elle avec un sourire incertain.
— Vous avez été choisie pour être la stagiaire fantôme de Finola Elliott.
Son sourire se figea tandis qu’elle le fixait, le stylo en en suspens. Elle avait soudain l’air soucieux et agité.
— Stagiaire fantôme ? Ça semble… mystérieux.
— Ça ne l’est pas. Chaque année, nous choisissons une stagiaire qui suit la directrice comme son ombre pendant un mois. Si Fin travaille sur le prochain numéro à l’imprimerie, vous travaillez sur le prochain numéro à l’imprimerie. Si Fin est invitée à dîner avec un publicitaire, vous êtes invitée à dîner avec elle…
— Je crois que j’ai saisi, l’interrompit-elle.
Il attendit. Jessie semblait vraiment perturbée.
Sa réaction confirma les doutes qui l’avaient conduit à la choisir comme stagiaire fantôme. Certes, elle avait toutes les qualifications nécessaires — elle était brillante, travailleuse et appréciée — mais il y avait quelque chose de bizarre chez Jessie Clayton.
Et, se rappela-t-il en se forçant à regarder ses verres mauves, il ferait mieux de prêter attention à son comportement étrange plutôt qu’à sa gorge laiteuse… Quoique, pour il ne savait quelle raison, quand Jessie Clayton était dans les parages, il pensait moins au travail et davantage à… elle.
— C’est drôle, dit-il lentement. Je croyais que vous seriez enthousiasmée par cette opportunité.
Elle agita la tête très légèrement et remit ses lunettes en place avec fermeté.
— Je… je ne peux pas accepter cette mission.
— Je vous demande pardon ?
— Je suis sûre qu’il y a d’autres stagiaires plus méritantes que moi. Et Scarlet vient juste de me confier cet incroyable projet de mise en page et puis, avec le magazine tout chamboulé pour essayer de, eh bien, vous savez, d’emporter le défi lancé par votre grand-père, je crois que le moment est mal choisi.
Cade prit une profonde inspiration et recula dans son fauteuil, sans la quitter des yeux.
— Vous voulez parler du concours pour obtenir la présidence du groupe Elliott ?
— Eh bien, dit-elle en s’agitant sur sa chaise, je veux dire, tout le monde sait que Patrick — M. Elliott — a mis en compétition les quatre magazines de la compagnie pour déterminer lequel de ses enfants dirigera le groupe.
Bien sûr, songea Cade, de la loge du concierge jusqu’au conseil de direction, tout le monde parlait du « concours » entre les quatre enfants Elliott et les magazines que chacun dirigeait. L’heureux élu remplacerait Patrick à la tête du groupe, et la compétition entre les quatre rédacteurs en chef pour réaliser le meilleur profit devenait de plus en plus impitoyable.
Rien d’étonnant, donc, à ce que Jessie soit au courant de la situation. A fortiori, songea-t-il, si ses soupçons sur elle étaient fondés… Or, son attitude ne faisait que confirmer ses doutes. Pourquoi serait-elle réticente à accepter ce qui devait être une promotion inespérée parmi les stagiaires d’un des magazines de mode les plus vendus au monde ?
— Si j’ai bien compris, vous ne voulez pas être la stagiaire fantôme de Finola pour le mois de septembre ?
Il ne prit pas la peine de masquer l’incrédulité dans sa voix.
Elle passa la langue sur ses lèvres, un geste qui trahissait sa nervosité.
— C’est ça.
Il laissa échapper un petit rire de surprise.
— Vous avez conscience que c’est le poste le plus convoité par les stagiaires du magazine ?
Elle ouvrit grand les yeux, mais leur couleur était difficile à déterminer derrière ses verres teintés.
— Je suis très honorée et très reconnaissante, Cade. Je n’arrive pas à croire que c’est moi qui ai été choisie, mais…
— C’est parce que vous êtes une excellente candidate, l’interrompit-il. Vos idées sont novatrices, votre énergie constante, vous n’avez jamais été en retard ni malade en cinq mois. Votre travail est très prometteur.
Et vous vous êtes évertuée à éviter tout contact avec Finola Elliott.
Mais il n’ajouta pas cette dernière information. Jessie ignorait que son comportement avait été détecté sur l’écran de son radar intérieur. Bien sûr, ses cheveux soyeux, son corps élancé, son teint de porcelaine et son rire mélodieux avaient aussi retenu son attention. Un peu trop, à vrai dire. Mais c’était son énergie à éviter la femme que la plupart des stagiaires cherchaient à impressionner qui lui avait valu de se retrouver dans son bureau aujourd’hui.
— Vous êtes une employée modèle, et vous méritez cette récompense.
Elle ouvrit la bouche puis la referma. Une fois encore, elle ajusta ses lunettes.
— Non merci, je préfère refuser.
Toutes les cellules du corps de Cade furent alors en alerte. Devant lui était assise une jeune femme intelligente, attirante, qualifiée, et assez ambitieuse pour travailler gratuitement. Pourquoi déclinerait-elle une mission aussi valorisante ?
— Mais enfin, pour quelle raison ?
— Nous sommes à quelques jours du bouclage du numéro de janvier, et Scarlet m’a laissée m’occuper de La Semaine de la lingerie en mars, ce qui implique que je devrai assister aux séances photo et rencontrer…
Elle hésita et passa une nouvelle fois la langue sur ses lèvres.
— C’est juste que je préfère ne pas accepter ce genre de mission maintenant, finit-elle avec calme.
Il n’y avait qu’une seule explication à son refus, songea Cade. Elle ne voulait pas que Finola la surveille de près. Et il devait y avoir une bonne raison à cela.
D’instinct, il savait qu’elle ne révélerait pas ses motifs aussi facilement. Il ne pouvait pas la menacer, même s’il avait intimidé quelques employés à l’occasion. Ni son diplôme ni ses légendaires talents de manager n’allaient lui servir dans cette situation. Il lui faudrait avoir recours à son intelligence, sa psychologie, et… à son charme.
— Vous savez, Jess, dit-il en se penchant vers elle, je ne marche pas.
Cette fois, pas de doute, ses joues avaient perdu de leur couleur.
— Pardon ?
— Non, affirma-t-il en secouant la tête. Vous me cachez quelque chose.
Derrière ses verres teintés, il la vit écarquiller les yeux. S’il avait raison, et qu’elle était une taupe de chez Pulse, Snap ou même Buzz, les magazines concurrents du groupe Elliott, alors un des frères de Finola avait choisi une piètre menteuse pour jouer les espionnes.
Il lui soutirerait la vérité. Il suffisait de lui faire baisser sa garde.
— Je vais vous dire, commença-t-il en posant les coudes sur la table et en baissant la voix. Si on allait prendre un verre après le travail ? Nous pourrions en discuter dans un cadre plus détendu. Peut-être qu’il vous faut un peu de temps pour réfléchir.
— Un verre ? dit-elle en reculant imperceptiblement.
Voilà, il l’avait désarmée. Elle avait menti, et maintenant elle se demandait si le rédacteur en chef venait de lui proposer un rendez-vous galant.
— Vous connaissez le Bull and Bear ? A l’hôtel Waldorf ?
Elle acquiesça.
— Bon. Alors retrouvons-nous là-bas pour parler de cette mission.
Il soutint son regard un peu trop longtemps. Ce qui n’était pas difficile, parce qu’il avait lutté contre son envie de flirter avec cette tornade rousse depuis le jour ou il l’avait reçue en entretien d’embauche. Mais son professionnalisme exigeait qu’il ne sorte jamais, absolument jamais, avec une employée du magazine. Ce serait une grave erreur.
Cependant, ce verre n’était pas vraiment un rendez-vous. C’était juste la seule façon de conduire une femme à tout confesser. Jessie Clayton cachait quelque chose, et il avait bien l’intention de découvrir ce que c’était, et quel impact cela pourrait avoir sur le magazine.
— Qu’en dites-vous ? 6 heures, au bar ?
— Je ne sais pas…
Il lui adressa un clin d’œil.
— Allons, Jess, ce n’est qu’un verre.
Elle remit encore une fois ses lunettes en place.
— Très bien, 6 heures. Au Waldorf.
Si seulement il pouvait voir ses yeux, il pourrait peut-être savoir ce qu’elle cachait. Jusqu’où lui faudrait-il aller pour réussir à lui faire enlever ses horribles lunettes ?
Elle quitta son bureau, mais laissa dans son sillage le délicieux parfum des complications.
*  *  *
A exactement 6 heures moins vingt, Jessie appela Lainie Sinclair.
— Est-ce qu’il est déjà parti ? demanda-t-elle à sa colocataire, qui avait vue sur le bureau de Cade McMann depuis son box.
— Oui, depuis quelques minutes, dit Lainie à voix basse. Il a fait un arrêt aux toilettes, est ressorti avec sa cravate bien droite, mais sans gel ni eau de Cologne dans les cheveux.
— Tu ferais une espionne géniale, Lainie, plaisanta Jessie.
Mais elle savait déjà que Cade McMann n’allait pas mettre de gel dans ses cheveux blond doré. Il les laissait au naturel, ébouriffés. Accessibles. Pour la énième fois depuis qu’elle avait quitté le bureau de Cade, son estomac se noua.
— Souhaite-moi bonne chance.
— Tu n’as pas besoin de chance. Le patron de ta patronne t’a sorti de l’anonymat pour te proposer le job le plus cool de la compagnie. Je ne comprends toujours pas pourquoi tu refuses.
L’envie de tout avouer à Lainie se fit plus forte que d’habitude. Lainie et elle avaient sympathisé le jour de son entretien, puis la jeune femme était devenue sa colocataire, et sa plus proche amie à New York. Si elle devait se confier à quelqu’un, c’était bien à Lainie.
Mais le moment était mal choisi. Lainie était l’amie la plus digne de confiance et la plus sincère qui soit, mais le secret de Jessie constituerait le scoop le plus éclatant du groupe Elliott depuis l’annonce du concours entre les magazines. Même la nouvelle meilleure amie de Jessie pourrait ne pas garder un tel secret. Si Lainie connaissait la vérité…
— Je te l’ai dit, Lainie. Je ne vois pas le fait de suivre Fin comme un grand plus pour moi. Il me faudrait abandonner La Semaine de la lingerie que Scarlet m’a proposée.
— La Semaine de la lingerie ? Pff ! Tu dérailles. Tu as parlé à Scarlet ?
— Non, elle était sur une séance de photos en extérieur aujourd’hui, dit Jessie en regardant vers le box vide où la flamboyante rédactrice adjointe de mode travaillait dans un océan de clichés, de coupures de presse et d’échantillons de tissus. Ce doit être pour ça que c’est Cade qui m’a reçue, puisque techniquement c’est Scarlet qui est ma patronne.
— Mais ça n’explique pas pourquoi il veut t’entraîner dans le bar d’un hôtel classieux pour discuter.
Lainie marqua une pause, puis demanda :
— Tu crois qu’il a réservé une chambre à l’étage ?
— Redescends sur terre, Lainie !
Non pas que la même idée ne lui ait traversé l’esprit. Mais, pour une fois, ses fantasmes d’enlacer Cade McMann entre des draps de soie passaient au second plan.
— Ce n’est qu’un verre, tempéra-t-elle.
Enfin, une invitation à prendre un verre, lancée avec un regard qui avait mis tous ses sens en émoi.
Mais Lainie connaissait un des secrets de sa colocataire : Jessie avait un énorme faible pour Cade McMann. Et, à son crédit, Lainie avait gardé le secret depuis des mois.
— Ecoute au moins ce qu’il a à te dire, argumenta Lainie. Tu pourrais peut-être te débrouiller pour garder ton projet et le poste fantôme.
« C’était tout vu, songea Jessie. Pas question de passer tout ce temps avec Finola Elliott. Tout comme il était hors de question d’expliquer pourquoi à Lainie. »
— On verra, dit-elle d’un ton vague. Je dois y aller.
— Je t’attends ce soir ? demanda Lainie d’une voix taquine.
— Je serai rentrée pour 8 heures.
— Du matin ? plaisanta Lainie.
— Très drôle.
Quand Jessie poussa la porte de la Elliott Publication Holding et se mêla à la foule animée de Park Avenue, une brise de septembre dansait sur les cimes des arbres qui bordaient la chaussée. Prise par l’envie de respirer de l’air pur, Jessie gonfla ses poumons, mais ne recueillit que les vapeurs d’un taxi qui s’arrêtait au coin.
Le Colorado lui semblait si loin ! Elle s’arrêta pour reprendre ses repères. Même après six mois passés à New York, il lui fallait encore consulter les panneaux indicateurs. Plutôt pitoyable pour une fille qui savait se repérer grâce à la couleur des rayons de soleil sur les montagnes !
Elle grimpa sur le trottoir et esquiva un homme qui promenait ses trois chiens. Devant elle se profilait le couloir interminable des gratte-ciel de Park Avenue. Une autre sorte de vallées que les hectares vert et or qui entouraient le havre de Silver Moon, le ranch familial. Celles-ci étaient faites d’acier et de verre, et on y respirait les fumées des voitures et les odeurs de hot dogs. Quand, pour la dernière fois, avait-elle senti une brise de montagne dans ses cheveux ?
C’était le jour où elle avait quitté le Colorado, pour suivre une folle et irrésistible quête de vérité. Mais les seuls faits qu’elle avait trouvés…
Avec un soupir, Jessie s’arrêta au coin de la rue. Quelques téméraires New-Yorkais de souche traversaient en dehors de passages protégés. Un jour, elle aurait peut-être le courage d’en faire autant. Mais pour l’instant, elle attendait bien sagement le signal vert.
Quand la sonnerie de son portable joua une chanson country, elle se jeta dessus, folle de joie à la perspective d’entendre son père.
— Bonsoir, papa ! chantonna-t-elle dans son téléphone en traversant Park Avenue, tu ne devineras jamais où je me trouve !
— Dis-moi, mon ange.
La voix de baryton de Travis Clayton était aussi distincte que s’il était assis en face d’elle, dans le patio, en train de contempler les cimes enneigées des montagnes qui encerclaient le ranch.
— Je traverse Park Avenue. C’est chouette, hein ?
— Sois prudente, ma chérie, lui conseilla Travis. Ces New-Yorkais roulent comme des fous.
Elle accepta le conseil paternel sans même rouler des yeux, le mal du pays étant trop vif pour qu’elle ait envie de taquiner son père.
— Comment vas-tu, papa ? Et Oscar ?
— Je lui ai fait faire une balade aujourd’hui, dit-il. On jurerait que tu lui manques à ce cheval !
Jessie ferma les yeux un instant et se vit en selle. Monter à cheval lui était aussi naturel que marcher. Une autre vague de nostalgie menaça de la submerger.
— Bien sûr, il ne t’a toujours pas pardonné de l’avoir affublé de ce nom.
Elle rit de bon cœur.
— Où es-tu, papa ? Sous la véranda ?
— Oui. Il faut que je retourne à l’écurie, mais j’ai pensé que je pourrais te joindre pendant que tu rentrais chez toi.
— Je ne rentre pas tout de suite. En fait, je me rends à l’hôtel Waldorf-Astoria. Qu’est-ce que tu dis de ça ?
— J’en dis que tu es bien loin du Colorado, mon ange.
Elle perçut la mélancolie dans sa voix.
Même si cela faisait déjà trois ans que sa mère était décédée, peut-être n’était-ce pas une bonne idée d’avoir laissé son père seul dans le Colorado. Elle avait agi sur un coup de tête. Mais il fallait qu’elle sache la vérité.
— Qu’est-ce que tu vas faire dans ce palace ?
Un valet ouvrit la porte du Waldorf avec un de ces sourires approbateurs que les hommes à New York adressaient aux jolies femmes, et Jessie lui rendit son sourire en le remerciant.
— Figure-toi que j’ai rendez-vous avec le rédacteur en chef du magazine.
Dans le hall aux lumières tamisées, un bouquet de fleurs exotiques et colorées exhalait un parfum exquis.
— Oh ! Tu crois qu’ils vont enfin te payer ?
Elle regarda autour d’elle, et remarqua un fauteuil contre un mur. Elle s’y assit pour finir sa conversation.
— Mon stage dure un an et, crois-moi, papa, tous mes camarades de promotion des Beaux-Arts tueraient pour cette opportunité. Ne te fais pas de souci, je fais attention à mes moindres dépenses.
— Je sais, mon cœur, dit-il d’une voix plus douce. Ta mère t’a laissé de l’argent pour que tu puisses faire ce que tu voulais. Si vivre à New York et travailler pour un grand magazine — sans gagner un dollar — te rend heureuse, alors cela la rendrait heureuse aussi.
Elle ferma les yeux et revit le visage de sa mère. Sa vraie mère. Celle qui l’avait élevée, celle qui…
Soudain, le besoin de se confier à son père lui oppressa la poitrine, si fort qu’elle crut que son cœur allait exploser.
— Alors, pourquoi ce rendez-vous, Jess ? Tu as le temps de me raconter ?
Elle vérifia sa montre. Combien de temps cela prendrait-il de lui raconter la vérité ? Davantage que les trois minutes qui lui restaient. Mais elle en avait vraiment besoin.
— On m’a offert une mission d’un mois, qui consiste à suivre comme son ombre la directrice, Finola Elliott.
Elle attendit exprès une seconde pour voir si ce nom le faisait réagir.
— Mais je ne suis pas sûre de vouloir accepter, finit-elle par ajouter.
— Comment ça ? s’exclama-t-il.
Sa voix résonnait comme quand il admonestait un des employés de son ranch.
— Ça m’a l’air d’une sacrée promotion, continua-t-il, et ils ne t’auraient pas choisie s’ils n’avaient pas remarqué ton intelligence et ton talent.
— Eh bien, je ne suis pas sûre de vouloir passer tout ce temps avec Finola Elliott.
— Passer du temps avec le grand chef, c’est un plus pour ton CV… et ça augmente tes chances d’être engagée par la suite, et payée cette fois ?
— Ça pourrait, approuva-t-elle.
— Dans ce cas, pourquoi ne sautes-tu pas sur l’occasion ?
— Je ne tiens pas trop à être observée de près par Finola.
— Pourquoi ?
Elle prit une inspiration, ferma les yeux et murmura les mots qui résonnaient dans sa tête depuis presque un an. Il fallait qu’elle les prononce à voix haute. Il fallait qu’elle les dise à quelqu’un.
— Parce que Finola Elliott est ma mère biologique.
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Jessie avait dix bonnes minutes de retard quand elle pénétra dans l’atmosphère sombre du Bull and Bear. Son esprit était encore obnubilé par la réaction de son père et de ses mises en garde, même si la pièce était emplie de murmures de conversation.
N’attends pas de cris de joie quand elle découvrira la vérité… c’est une citadine qui ne veut sans doute pas affronter un passé qu’elle a abandonné il y a vingt-trois ans… Si elle voulait te retrouver, tu ne crois pas que ce serait déjà fait ?
Bien que Finola Elliott figurât sur la liste d’un site web consacré aux parents désirant retrouver leur enfant, cela n’avait pas convaincu son père que sa mère biologique pourrait faire la même recherche qu’elle, avec le même espoir et la même anxiété.
Jessie adorait faire ce rêve, s’imaginer ce moment où Finola Elliott la regarderait, lui ouvrirait grand les bras et s’exclamerait : « mon bébé ! ». Mais son père avait peut-être raison. Après avoir observé Finola pendant cinq mois, Jessie n’avait pas vu le moindre signe que cette travailleuse acharnée de trente-huit ans serait intéressée par le fait de retrouver, de connaître et d’aimer un bébé qu’elle avait confié à l’adoption lorsqu’elle avait quinze ans.
Révéler la vérité pourrait constituer une énorme erreur de jugement, une de ces prières dont il valait mieux qu’elles ne soient pas exaucées.
Quand elle aperçut un adonis blond attablé dans un coin, Jessie revint à l’instant présent. Depuis le jour où elle était entrée dans le bureau de Cade pour un entretien, cinq mois auparavant, Jessie éprouvait des picotements de… désir. Au début, ce n’était que son physique — un mètre quatre-vingt de solides muscles, des cheveux blond foncé qu’il avait laissé pousser sur la nuque durant l’été, et des yeux gris qui semblaient sonder votre âme —, mais il n’avait pas fallu longtemps à Jessie pour voir au-delà de sa belle allure, et constater que Cade était également doté d’une intelligence vive et d’un grand sens de l’humour.
De loin, elle avait observé cet homme qui pesait chacune de ses décisions, qui considérait chaque situation sous tous les angles et qui se trompait rarement, voire jamais.
Alors, pourquoi invitait-il une stagiaire à prendre un verre ?
Et pourquoi était-il là, à la regarder comme un homme qui voulait quelque chose ? Que pouvait-il vouloir d’elle ?
Son beau visage fut éclairé par un sourire nonchalant, et l’espace d’une seconde, elle sentit son cœur tressauter. Elle ignorait ce qu’il voulait mais, pour sûr, elle espérait que ce soit elle.
— Désolée pour le retard, dit-elle tandis qu’il lui reculait une chaise.
— Laissez-moi deviner. Scarlet a appelé depuis sa séance photo et vous a donné dix mille tâches à faire avant votre départ.
Elle posa son sac à main au pied de sa chaise et ajusta ses lunettes pour s’assurer qu’elles couvraient complètement ses yeux verts. Même dans la faible lumière du bar, Cade pourrait remarquer à quel point ils ressemblaient à ceux de Finola Elliott.
— En fait, j’étais au téléphone avec mon père, et je n’avais pas le courage de raccrocher.
Il afficha un air curieux.
— Il vit dans le Colorado, non ?
Se souvenait-il de ce détail depuis l’entretien ? Ou avait-il mené l’enquête sur elle ?
— Oui. Nous possédons un ranch près de Colorado Springs.
Il appela un garçon, qui prit leurs commandes. Jessie comptait siroter un chardonnay, même si la dernière chose dont elle avait besoin, c’était de perdre le contrôle. De toute façon, être près de l’homme qu’elle admirait — d’accord, qu’elle désirait — depuis cinq mois suffisait à l’enivrer.
Cade ôta la veste de son costume trois-pièces et la jeta négligemment sur le dossier de sa chaise. Jessie parvint à ne pas s’attarder sur ses muscles, soulignés par sa chemise blanche taillée sur mesure.
— Dites-moi, comment une fille élevée dans un ranch du Colorado a-t-elle pu atterrir dans la jungle new-yorkaise ? demanda-t-il.
Il s’adossa sur sa chaise et passa une main sur sa barbe naissante. Jessie brûla d’envie de la caresser.
— J’en avais parlé lors de mon entretien, lui rappela-t-elle gentiment. J’ai fait mes études aux Beaux-Arts du Colorado, où j’ai obtenu une maîtrise de graphiste. Mais toutes mes options concernaient la mode. Où aurais-je pu aller sinon à New York ?
— Pour marier votre amour de l’art et du stylisme ? dit-il.
— Je lis Charisma depuis mes quatorze ans, avoua-t-elle. J’ai toujours aimé ce magazine, et j’ai toujours aimé la mode.
Mais le jour où elle avait découvert que sa mère biologique en était la directrice, sa vie avait changé pour toujours.
— Alors, c’est un emploi de rêve, dit-il.
— On pourrait le dire.
— Hormis pour le salaire, dit-il avec un clin d’œil qui la fit frissonner.
Le garçon leur apporta le verre de vin et une bière pour Cade.
— La country girl que je suis vous approuve, dit-elle en désignant la bouteille d’un signe de tête.
Il sourit et tourna la tête vers le bar.
— Il n’y a que des buveurs de Martini ici, observa-t-il.
— Pourquoi avez-vous choisi cet endroit ? demanda-t-elle.
— Parce que je savais qu’il n’y aurait personne du groupe Elliott.
Il versa la bière dans son verre, puis leva les yeux vers elle, le regard soudain sérieux.
— Vous savez, les autres magazines ont des espions partout.
— Je l’ignorais, dit-elle. Mais j’espère que Charisma va gagner. Pour Finola, se força-t-elle à ajouter.
Il fit tinter sa choppe contre son verre.
— Oh, mais nous comptons bien gagner, dit-il, la voix pleine d’assurance.
Tandis qu’elle sirotait son vin, il demanda :
— Avez-vous passé des entretiens dans les autres magazines avant Charisma ? Snap a un programme de stages génial, et Pulse est un des magazines d’information les plus respectés dans le milieu.
— Je n’ai même pas envisagé les autres magazines, dit-elle, éveillant une lueur de surprise chez Cade. Les célébrités dont parle Snap m’intéressent, et je suis impressionnée par ce que Michael Elliott a fait de Pulse, mais j’aime la mode par-dessus tout. La semaine après mon diplôme, continua-t-elle, je suis venue à New York, et Charisma est le premier magazine où j’ai passé un entretien.
— Comment vos parents ont-ils pris le fait que vous soyez si loin ?
Elle rajusta ses lunettes. Elles étaient devenues son soutien favori depuis qu’elle avait vu Lainie en porter, et qu’elle avait découvert qu’elle pourrait à la fois cacher la couleur de ses yeux et se donner un air branché.
— Mon père, rectifia-t-elle doucement. Ma mère nous a quittés il y a trois ans.
— Je suis navré.
Il posa le bout des doigts sur sa main. C’était le geste le plus naturel du monde, mais le contact provoqua en elle une onde de chaleur qui n’avait rien à voir avec le réconfort.
— Merci. Elle a eu une rupture d’anévrisme. Sa disparition a été brutale, et difficile à accepter.
— Mon père est mort il y a cinq ans, dit-il, avec une douceur qui la surprit. Ça a été vraiment dur pour ma mère et pour les filles.
— Les filles, ce sont les quatre sœurs dont j’ai entendu parler ? Où vivent-elles ?
— Près de chez ma mère, à Chicago.
— Pas étonnant que vous réussissiez si bien avec toutes ces femmes chez Charisma ! fit-elle avec un petit sourire. Vous vous y connaissez en psychologie féminine.
— Oui, j’ai cette chance.
Il prit une gorgée de bière, puis posa son verre avec un bruit sourd.
— Mais revenons-en à vous. Vous avez des frères et sœurs ?
— Je suis fille unique.
Devrait-elle lui dire qu’elle avait été adoptée ? Ou cela éveillerait-il ses soupçons ? Quelqu’un était-il au courant du passé de Finola ? Elle avait essayé de le déterminer depuis son arrivée à New York, sans succès. Elle baissa la voix et ajouta, le regard mystérieux :
— Vous voulez que je vous dise un secret ?
Il se pencha en avant, comme si elle l’avait attaché à une ficelle et qu’elle tirait dessus.
— Vous n’imaginez pas à quel point.
— C’est la première fois que je quitte le Colorado.
Il recula sur sa chaise.
— Je ne vous crois pas.
Elle hocha la tête, en savourant le regard intense de Cade sur elle et le sourire au coin de ses lèvres. Avait-elle déjà remarqué à quel point sa bouche était bien dessinée ?
Oh, oui. Plusieurs fois, en fait.
— Dans ce cas, dit-il, vous vous acclimatez très bien.
— Peut-être, dit-elle en fronçant le nez, mais je ne peux toujours pas traverser la rue avant que le signal passe au vert.
Il fit mine d’être déçu.
— Est-ce que vous hélez les taxis ?
— Je n’ai pas les moyens de me payer un taxi.
Elle lui tapota la main, juste pour le plaisir de le toucher encore.
— Je ne suis pas payée, vous vous souvenez ?
— Ah, oui, c’est vrai, dit-il en la fixant quelques instants. Alors, comment faites-vous pour vous payer un appartement à Manhattan ? Et vos vêtements, votre nourriture ?
Elle fit tourner son verre, puis glissa les doigts le long d’un air pensif.
— Ma mère m’a laissé de l’argent, et j’ai décidé de m’en servir pendant que j’apprends mon métier. Je partage un petit appartement avec Lainie Sinclair, la correctrice et gardienne de la clé du Dressing.
Elle lui adressa un sourire entendu, car tout le monde savait que le seul avantage en nature pour les employés du bas de l’échelle, c’était la chance d’emprunter des vêtements dans le dressing très bien fourni de Charisma.
— Et j’ai un petit estomac, ajouta-t-elle.
Comme Cade ne disait toujours rien, Jessie se demanda tout d’un coup s’il mettait en doute ses dires. La façon dont il la regardait… c’était presque comme s’il ne la croyait pas.
— Est-ce que j’ai l’air d’une grosse mangeuse ? demanda-t-elle avec un demi-sourire.
— Non, dit-il en secouant lentement la tête.
— Alors pourquoi me fixez-vous comme si j’étais coupable de quelque chose ?
Il eut un rire gêné.
— C’est juste que je me demande où je pourrais vous emmener dîner. Un grand restaurant, puisque vous ne mangez pas beaucoup. Qu’est-ce que vous préférez ?
Vous, pensa-t-elle avec audace. C’est vous que je préfère.
— Français, mexicain, japonais. Fusion. Je suis une stagiaire affamée, je mangerais n’importe quoi.
Soudain, elle se rendit compte de ce qu’elle venait de faire. Avait-elle vraiment accepté un dîner avec le patron de sa supérieure directe — et le bras droit de Finola ?
A en juger par son expression, il semblait aussi surpris et ravi qu’elle.
*  *  *
Ça ne se passait pas du tout comme il l’avait prévu. Jessie partie se repoudrer le nez, leurs consommations payées, Cade prit une profonde inspiration et se rappela son objectif : découvrir pourquoi Jessie évitait Finola, et ce qu’elle avait à cacher. Et cesser de fantasmer sur ses courbes fascinantes…
Il devait se ressaisir. Tomber amoureux d’une stagiaire n’était pas interdit, certes, mais ce n’était pas très professionnel. Pas du tout, même.
Ce pourrait être une erreur.
Or, ce n’était pas en commettant des erreurs qu’il avait réussi ses études, puis sa carrière. Pourtant, il y avait chez Jessie Clayton ce je-ne-sais-quoi qui lui donnait envie de prendre des risques.
Elle avait confirmé toutes les informations inscrites sur son CV, de l’école qu’elle avait fréquentée jusqu’au fait qu’il n’y avait aucune trace d’un entretien dans les autres magazines du groupe. Il savait aussi que sa mère était morte trois ans auparavant, pendant qu’elle était encore aux Beaux-Arts. Donc, elle ne mentait pas sur son passé.
Pourtant, son sixième sens lui disait que Jessie Clayton cachait quelque chose. Et avec la compétition qui faisait rage parmi les quatre magazines principaux du groupe Elliott, il se méfiait de tout le monde. En fait, rien ne l’étonnerait de la part des Elliott.
Ces gens-là jouaient pour gagner, c’était ce qu’il appréciait chez eux. Mais seraient-ils assez sournois pour aller chercher une innocente jeune fille au fin fond du Colorado et lui faire jouer les Mata Hari ?
Il fallait qu’il sache. Voilà pourquoi il l’avait invitée à dîner. Et pas à cause de son sourire éclatant, ou de son rire qui sonnait comme… comme la plus jolie musique qu’il ait jamais entendue.
Il se leva, et la vit qui revenait vers leur table. Bien sûr, elle portait ces horribles lunettes, et elle avait dû refaire sa tresse avant de quitter le bureau, car ses cheveux étaient solidement noués. Et bien que sa jupe noire et son chemisier blanc soient des plus classiques, ils n’avaient pas le style haute couture des top models et des filles de la haute société. Même si Jessie avait la silhouette mince et élancée d’un mannequin.
Ce devait être toutes ces balades à cheval. Cette pensée provoqua une onde de chaleur en lui.
Doucement, mon gars. Pas d’erreurs. Ce n’est qu’une enquête.
Un sourire franc et spontané aux lèvres, elle approcha, aussi vive et pétillante que lors des réunions de travail. Peut-être détenait-elle un secret ? songea-t-il. Mais si c’était le cas, elle le dissimulait sous une apparence enchanteresse. Il y avait quelque chose de si naturel et de vrai chez elle. Quelque chose qui lui manquait chez les femmes qu’il fréquentait d’habitude.
Non pas qu’il la fréquente.
— Alors, avez-vous choisi un restaurant, Cade ? demanda Jessie en empoignant son sac.
— Vous savez, observa-t-il sans répondre, c’est étonnant que vous n’ayez jamais été à New York avant, vu la facilité avec laquelle vous avez pu trouver un appartement, un travail, vous faire des amis…
Elle lui jeta un regard de côté tandis qu’ils traversaient le hall.
— En fait, j’ai eu le job avant l’appartement. Après mon entretien, j’ai discuté avec Lainie, qui m’a appris que sa colocataire allait se marier. C’était un heureux hasard.
— Je me souviens de votre entretien, dit-il en lui tenant la porte.
Ils sortirent dans la lumière déclinante qui jetait d’immenses ombres sur Park Avenue. Il se pencha vers elle.
— Avant que vous n’entriez dans votre période lunettes écaillées, dit-il à voix basse.
Il ne s’attendait pas à ce qu’elle pâlisse. Il avait espéré un rire léger et mélodieux… et peut-être qu’elle enlève les lunettes. Au lieu de cela, elle en effleura la monture comme si elle voulait s’assurer qu’elles étaient toujours là.
— Je ne supporte pas les lentilles de contact, dit-elle, une note d’excuse dans la voix.
Soudain, il prit conscience qu’elle avait dû considérer cela pour une insulte.
— Jessie, dit-il, s’arrêtant et lui prenant le bras. Je ne voulais pas dire que vous n’étiez pas…
Jolie.
— Je faisais juste remarquer que vous ne les portiez pas avant, finit-il.
Elle dégagea doucement son bras.
— Elles font partie de mon nouveau look new-yorkais, dit-elle avec une légèreté qui sonna creux. Alors, où allons-nous ?
— Dans un restaurant français, à Soho. Vous allez adorer. Mais nous devons prendre un taxi en face.
Jetant un rapide coup d’œil sur la circulation, il posa la main sur son dos et ils s’engagèrent sur la route. Elle avança de quelques pas puis s’arrêta, son attention sur un taxi qui filait à vive allure.
Cade donna une petite impulsion à Jessie et l’entraîna avec lui.
— Il ne faut pas hésiter, dit-il. Jamais.
Ils traversèrent la rue à la hâte, et le taxi accéléra après leur passage.
— Ne leur faites jamais voir que vous doutez, conseilla-t-il. Ne vous arrêtez pas, ne vous précipitez pas, ne leur montrez jamais qu’ils ont un quelconque pouvoir. Ce sont les lois de la ville.
Les lois de sa vie, aussi.
— C’est comme monter à cheval, alors, plaisanta-t-elle. Il faut leur montrer qui commande.
— C’est tout à fait ça.
Cade leva le bras, et aussitôt, un taxi s’arrêta à leur hauteur.
— J’ai vu toutes ces photos dans votre box. Vous devez adorer les chevaux.
Il la laissa grimper à l’intérieur en premier, puis indiqua leur destination au chauffeur à travers la vitre de sécurité. En se rasseyant, il se mit au milieu de la banquette, bien plus près qu’il ne l’aurait fait avec n’importe quel collègue.
Il ignora cette pensée et déroula le bras sur le dossier de la banquette, derrière elle. C’était si naturel, si… agréable. Et elle ne semblait pas y voir d’inconvénient. En fait, elle arborait encore ce sourire franc qu’il avait suscité en lui expliquant comment traverser les rues new-yorkaises.
— J’adore les chevaux, en effet. Mais c’est Oscar qui me manque le plus.
Il réprima un petit rire.
— Oscar ? On ne dirait pas un nom de cheval. Les chevaux sont supposés s’appeler Silver ou Gypsy.
Elle lui donna un léger coup de coude, et il se raidit, troublé.
— Vous parlez comme un vrai citadin. En fait, mon cheval porte le prénom d’un célèbre créateur.
— De la Renta ?
— Vous connaissez un autre Oscar ? Comme je vous l’ai dit, j’aime la mode. C’est pour ça que j’ai postulé chez Charisma.
Elle baissa ses lunettes juste assez pour le regarder par-dessus la monture.
— Vous ne me croyez pas ? demanda-t-elle.
Oh, ils étaient verts ! Non, non. Vert était un faible mot. Ils étaient aussi profonds qu’un océan d’émeraudes. Cade aurait pu les contempler pendant des heures.
— Pourquoi mettrais-je en doute votre parole ? Vous n’êtes pas une menteuse, n’est-ce pas ?
Elle remit ses lunettes.
— En tout cas, je ne mentirais pas sur le nom de mon cheval.
Il rit, et deux heures plus tard, il riait encore. Installé dans un coin retiré d’un restaurant de Soho ultra tendance, partageant un sorbet à la pêche dont Jessie avait décrété que c’était le plus irrésistible dessert qu’elle ait jamais goûté, Cade oublia presque la raison pour laquelle il l’avait invitée à dîner.
Car Jessie était aussi rafraîchissante et piquante que le dessert qui achevait leur dîner parfait. Et Cade se retrouvait à partager des histoires qu’il n’avait jamais racontées aux femmes avec lesquelles il était sorti.
Cette entrevue n’était pas un rendez-vous amoureux, tentait-il de se répéter régulièrement, mais en vain. Plus ils se rapprochaient au-dessus de la coupe de glace, plus il avait envie de l’embrasser. Et cela, ce n’était pas mener l’enquête. C’était s’enfoncer dans l’erreur.
— Croyez-moi, dit-il en avançant la coupe vers elle, je n’ai plus jamais manqué un ballet après que mes sœurs m’ont joué ce tour.
Elle glissa une autre cuillerée de glace entre ses lèvres, d’un geste lent et sensuel, un doux murmure d’appréciation montant du fond de sa gorge.
— Elles m’ont l’air intéressantes, dit-elle.
Qu’est-ce qui était intéressant ? Sa bouche sur ce sorbet ?
— Qui ça ? demanda-t-il.
— Vos sœurs, dit-elle en reprenant une cuillerée qu’elle lui tendit. Vous en voulez encore, Cade ?
Ce qu’il voulait goûter, c’était la trace de glace sur ses lèvres.
— Non, mais je prends plaisir à la voir fondre dans votre bouche.
Elle sourit et regarda son assiette, puis leva les yeux vers lui. Bon sang, elle était en train de flirter avec lui !
— Je n’ai pas souvent l’occasion de manger de la haute cuisine française.
— Vous me donnez des remords sur notre programme de stages.
— Il ne faut pas. Les stages non payés sont une pratique courante, et je suis contente de mon sort.
— Mais pas assez contente pour accepter le poste fantôme, dit-il, se félicitant de revenir à son objectif premier.
Elle laissa la cuillère cliqueter contre la porcelaine de la coupe.
— Je vous l’ai dit, je préfère décliner votre offre.
— Pourquoi ne me dites-vous pas la vraie raison qui vous pousse à refuser, Jessie ?
Il la regarda s’essuyer le coin de la bouche avec sa serviette, qu’elle replia près de son assiette. Une pointe de déception lui titilla le cœur devant le caractère définitif de ce geste. Comme le dessert, le flirt était terminé.
— Ça ne fait rien, lança-t-il spontanément. Réfléchissez encore, nous en parlerons demain.
— D’accord.
Elle lui adressa un sourire si bref qu’il n’éclaira sans doute pas ses beaux yeux. Mais il n’en saurait rien, dissimulés qu’étaient ses yeux derrière ces fichues lunettes.
— Parlez-moi encore de vos sœurs, dit-elle. Projetez-vous d’aller les voir bientôt ?
— Non. Je doute de pouvoir prendre des jours de congé cette année.
— A cause de l’obligation pour Charisma de rester en tête des profits jusqu’en décembre ?
« Génial ! songea-t-il. Sans qu’il ait besoin de rien faire, elle venait juste de ramener la conversation au sujet qui avait éveillé ses soupçons sur elle. »
— Et vous, Jessie ? dit-il sans répondre à sa question. Allez-vous rentrer dans votre ranch cette année ?
— Je compte y retourner à Noël. Mon père me manque vraiment beaucoup.
— Et Oscar, dit-il avec un clin d’œil complice. Le cheval haute couture.
Elle posa les coudes sur la table et appuya le menton entre ses mains.
— C’est vrai, Oscar aussi, dit-elle avec mélancolie. Croyez-le ou non, mais l’odeur des chevaux, le bruit de leurs sabots me manquent.
— C’est sûr, nous n’avons pas ça à New York.
— Pas plus que les montagnes, les rivières, les vallées et les fleurs.
Il haussa les épaules avec un air d’excuse.
— Il y a des arbres et des fleurs le long de Park Avenue. Est-ce qu’elles comptent ?
— Mm… oui, dit-elle en souriant. Elles comptent. Au printemps, quand je suis arrivée ici, les jardiniers de la ville avaient planté des lilas.
— Je n’ai pas remarqué.
— Les lilas étaient les fleurs préférées de ma mère. Elle en avait tout un champ, et en avril et en mai, ils explosaient en une incroyable mer de lavande et de violet. Et leur merveilleux parfum…
Elle ferma les yeux et inspira comme si elle pouvait sentir le parfum qu’elle décrivait.
— Quand j’ai emménagé, j’ai pensé que ces lilas étaient un message de ma mère. Comme si elle me disait que j’avais bien fait de venir ici.
— Comment aurait-il pu en être autrement ? demanda-t-il. Vous aimez la mode et le dessin, et tout le monde a envie de tenter sa chance dans une grande ville, non ?
Pendant un instant, elle ne dit rien, la lumière de la chandelle procurant juste assez de lumière pour qu’il puisse voir un voile de tristesse passer derrière ses verres teintés.
— De toute façon, dit-elle en soupirant, j’adore cette odeur. Je porte même un parfum au lilas de temps en temps, pour me souvenir de ma mère.
— Oh.
Cette fois, il inspira doucement, prenant l’excuse du parfum pour s’approcher plus près d’elle.
— Je croyais que c’était du chèvrefeuille, dit-il.
Elle ne recula pas, pas même d’un centimètre.
— Le chèvrefeuille est beaucoup plus doux.
— Celui-ci me semble très doux, dit-il, inspirant encore. Vous en avez laissé des effluves dans mon bureau hier. Un sillage de complications.
— Moi ? s’exclama-t-elle. Hormis le fait de ne pas avoir accepté le poste, je n’ai jamais causé aucune complication chez Charisma.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, précisa-t-il, en approchant si près qu’il pourrait l’embrasser. Et vous le savez.
Soudain, ce fut plus fort que lui. Sans un mot, il lui ôta ses lunettes. D’abord, elle tressaillit, puis soutint son regard.
— Alors, que cachez-vous derrière cet accessoire, Jessie Clayton ?
Elle le fixa, l’air surpris. Cade plongea le regard dans ses yeux tentants, aussi verts que l’océan, et tout aussi dangereux.
— Je ne suis pas une complication et je ne cache rien.
— Oh, si.
— Ah ? dit-elle, une pointe d’excitation dans la voix.
Elle ne détourna pas le regard. Et lui non plus.
— Vous cachez vos magnifiques yeux.
Il ne put faire autrement que de l’embrasser. Quand leurs lèvres se touchèrent, une onde de chaleur le parcourut. La bouche de Jessie était encore fraîche après le sorbet, mais aussi douce que dans son imagination.
Il n’essaya même pas d’envahir sa bouche. Il laissa juste leurs lèvres se mêler, l’électricité entre eux s’exprimer, la promesse d’aller plus loin flotter dans l’air. Et puis, lentement, il retira ses lèvres des siennes.
— Etes-vous sûr de ce que vous faites, Cade ?
Il n’avait jamais été plus sûr de toute sa vie.
— Si vous devez poser la question, c’est que j’ai fait quelque chose de travers.
— Non, pas de travers, répondit-elle en remettant calmement ses lunettes. C’était juste surprenant.
— Vous devez vraiment porter ces choses ? demanda-t-il.
Il brûlait d’envie de les lui retirer encore. Pour se noyer dans son regard, jusqu’à ce que le sorbet ne soit plus qu’une mare de pêches et de sucre, et que Jessie soit sienne pour la nuit.
— Je les enlève seulement quand j’embrasse.
Quand il se pencha vers elle, ses lèvres effleurèrent quelques mèches de ses cheveux de soie.
— Vous devriez refaire une tentative avec les lentilles, Jess.
— Comment ça ?
Cade hésita juste une seconde avant d’envoyer au diable toutes les précautions qu’il avait prises au cours de ce dîner.
— Parce que j’aimerais vous embrasser, encore et encore.
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— J’ai besoin de ta poitrine.
L’annonce tira Jessie de sa rêverie. Elle leva les yeux de la note de service qu’elle lisait — feignait de lire — et découvrit les yeux vert pâle de Scarlet Elliott braqués sur elle. Adossée au mur, sa supérieure la considérait d’un air amusé.
— Scarlet, tu as déjà une belle poitrine, rétorqua Jessie. Demande à John Harlan si tu as besoin d’un second avis.
Scarlet sourit de plus belle à la mention de son fiancé.
— John n’est pas objectif, dit-elle avec un clin d’œil. Et j’ai décidé que tu avais le décolleté parfait.
— Parfait pour quoi, Scarlet ? demanda Jessie, un peu inquiète.
— Je dois améliorer la rubrique Charismattitude. Le thème de janvier, c’est « Jusqu’où pouvez-vous descendre » et je crois que toi…
Scarlet se pencha vers elle et tira sur le col en V de sa chemise de coton blanc jusqu’à dévoiler son soutien-gorge blanc et fonctionnel.
— … tu peux descendre assez bas. Avec un vêtement du Dressing, bien entendu.
— Hors de question ! s’exclama Jessie en reculant et en agrippant les accoudoirs de sa chaise. Je ne suis pas mannequin.
— Tu pourrais, si tu oubliais tes carreaux et que tu te lâchais les cheveux. De toute façon, tu connais la rubrique, nous ne montrons jamais les visages. J’ai envoyé deux photographes ce week-end en extérieurs, pour qu’ils me ramènent des clichés de décolletés, et voilà ce qu’ils m’ont rapporté.
Scarlet posa deux séries d’épreuves sur sa note de service, chacune montrant une palette de chemises très ouvertes et de pulls échancrés portés par des femmes marchant dans New York. Les couleurs étaient fades, et les photos insipides.
— Pas terrible, commenta Jessie.
Charismattitude était une des rubriques les plus populaires du magazine. Elle tournait autour d’une photo volée d’une femme dans la rue portant un vêtement non conformiste et marquant, et à qui cela allait. Les photographes réussissaient en général à obtenir un angle où le visage de la femme était partiellement flouté, ce qui protégeait à la fois le magazine et le « mannequin » malgré elle.
Scarlet tapota un doigt vernis sur les photos.
— Tu as l’œil, Jessie. Je savais que toi aussi tu les trouverais médiocres. Alors, fais-moi plaisir. J’ai une tenue en tête, et le corps pour la porter : le tien. Allons-y.
Jessie décocha un regard ennuyé à Scarlet. Pourquoi aujourd’hui ? Aujourd’hui, tout ce qu’elle voulait, c’était s’isoler dans son box, et revivre chaque instant de son « rendez-vous » avec Cade. Surtout le dernier baiser devant sa porte. Ou peut-être celui dans le taxi, quand sa langue avait effleuré la sienne et…
— Pourquoi ne demandes-tu pas à quelqu’un d’autre, Scarlet ? J’ai tant à faire.
Scarlet tira la note de service de sous les clichés et la parcourut.
— Tu as besoin de lire une note de service qui date d’une semaine ?
Prise la main dans le sac ! La note était le premier papier qu’elle avait saisi pour avoir l’air occupé pendant qu’elle rêvait au moment où Cade lui avait tenu la main. Qu’elle se souvenait de son parfum, de sa voix et, surtout, de la façon dont il embrassait.
— Al-lô ? l’interpella Scarlet en agitant une main devant son visage. Tu m’écoutes ?
Jessie se mit à rire.
— Je suis juste un peu fatiguée ce matin.
— Parfait, j’ai justement la couleur qu’il te faut pour te réveiller, fit-elle en tirant Jessie de sa chaise. Et puis, toutes les stagiaires doivent un jour être la femme de Charismattitude. C’est la règle, ma chère.
Avec un long soupir, Jessie quitta son box et suivit Scarlet le long du couloir menant au dressing protégé par Lainie, empli de vêtements des plus grands créateurs et de tous les accessoires imaginables. Le Dressing était dangereusement près du bureau de Cade, mais celui-ci n’était pas encore arrivé ce matin. Puisqu’il n’était jamais en retard, il avait sans doute un rendez-vous à l’extérieur.
Ce qui n’était pas plus mal, car si elle le voyait, elle fondrait, sans doute.
— Je vois que tu as trouvé une victime, commenta Lainie d’un ton placide en tendant une énorme clé à Scarlet.
— Pourquoi tu ne prendrais pas ma place ? lança Jessie à sa colocataire.
Lainie posa les mains sur sa poitrine.
— A l’évidence, mon bonnet A ne ferait pas un décolleté assez plongeant.
Jessie considéra sa propre poitrine.
— Je ne fais qu’un bonnet B.
— B plus, intervint Scarlet en ouvrant la porte. Et j’ai ici un soutien-gorge qui te fera passer à un bonnet C en un clin d’œil. Lainie, défais sa tresse, tu veux ?
Jessie se protégea d’instinct la tête. Elle ne voulait pas que les gens prêtent attention à ses cheveux, qui avaient la même couleur et la même texture que plusieurs membres de la famille Elliott.
— Je ne pourrais pas les laisser attachés ?
— Hors de question ! cria Scarlet depuis le dressing. Et ne pense même pas à porter ces lunettes. C’est un ordre.
Vingt minutes plus tard, Jessie patientait sur Park Avenue, vêtue d’un pull jaune criard avec un col pourvu d’une énorme fermeture Eclair noire, et d’un pantalon de cuir noir. Ses cheveux flottaient au vent, ses lunettes gisaient quelque part sur le bureau de Lainie. Et Scarlet n’en finissait pas d’ouvrir le col de son pull.
— Encore un peu et tu vas arriver à mon pantalon, protesta Jessie en repoussant une mèche de cheveux.
— Ça, c’est le thème du mois prochain, rétorqua Scarlet, imperturbable. « Dévoilez vos hanches ».
— Ne compte pas sur moi, dit Jessie en remontant la fermeture pour couvrir la bretelle du soutien-gorge de dentelle noire qu’elle portait maintenant.
Scarlet rit et descendit de nouveau la fermeture, puis elle recula d’un pas pour observer le résultat.
— Nous sommes prêtes, Nick, déclara-t-elle à son photographe par-dessus son épaule.
Quelques passants les observèrent, mais la plupart des gens ne leur prêtaient aucune attention. Scarlet poussa Jessie en direction du photographe free-lance à qui Charisma faisait régulièrement appel.
— Tu marches droit vers Nick. Il faut que tu penses à quelque chose de sexy.
Quelque chose de sexy ? Facile. Cade McMann.
— Relève le menton, mets les épaules en arrière, pense à quelque chose de provocant, ordonna Scarlet.
Provocant… Cade McMann.
Derrière elle, Scarlet lui ramena ses cheveux sur ses épaules.
— Continue d’avancer vers Nick, dit-elle en sortant du cadre. Bombe le torse. Regarde la rue et pense à quelque chose de complètement lascif.
Oh, lascif… Voilà qui définissait tout à fait Cade McMann.
Se tournant vers le bruit et la circulation, Jessie songea au sourire de Cade. A ses yeux argent. A son incroyable bouche.
Soudain, elle trébucha sur une fissure dans le trottoir. Devant elle, l’objet de ses fantasmes était adossé à un panneau, bras croisés, un large sourire accroché aux lèvres.
— C’est ce que j’appelle un décolleté charismatique, dit-il.
Cade se redressa et marcha vers elle, en la toisant de la tête aux pieds, avant de reporter son attention sur le col béant de son pull.
— Si tu publies cette photo, Scarlet, dit-il en continuant de fixer Jessie de son regard brûlant, les ventes de pulls à fermeture Eclair vont décoller en une heure, et le jaune vif sera le must de la saison.
L’espace d’un instant, Jessie eut le souffle coupé. Elle regarda Cade, le cœur battant comme cent chevaux galopant dans une prairie du Colorado. Quand il fut près d’elle, il fixa ses yeux, et elle prit soudain conscience qu’elle avait laissé ses lunettes au bureau.
Mais elle ne put détourner les yeux. Le regard de prédateur de Cade l’hypnotisait, et Park Avenue n’était plus qu’un lointain décor flou.
Il se pencha et lui murmura à l’oreille :
— Tu ressembles à une abeille prête à piquer une innocente victime.
Des frissons lui parcoururent le dos, tandis qu’elle riait et lui jetait un regard taquin. Quelque part au loin, elle entendit l’appareil de Nick cliqueter.
— Sors du champ, Cade, s’exclama Scarlet, en le poussant du coude. J’essaie de travailler.
— Ne t’inquiète pas, Scarlet, cria Nick depuis sa place à quelques mètres. J’ai mon cliché. Tu vas adorer.
— Content d’avoir pu vous aider, lança Cade avec un clin d’œil. Laisse-la garder ce pull, d’accord ? cria-t-il à Scarlet en gagnant les bureaux de la Elliott Publication Holding.
Jessie le regarda disparaître dans l’immeuble, ses larges épaules emplissant l’embrasure de la porte, ses cheveux blonds caressant le col d’une veste onéreuse.
— Oh, c’est superbe ! s’exclama Scarlet en étudiant la photo numérique capturée dans l’appareil de Nick. Regarde, Jessie !
Scarlet lui tendit l’appareil et Jessie jeta un coup d’œil à l’écran digital. Nick avait pris Cade en train de se pencher vers elle comme s’il embrassait ses cheveux, le regard clairement rivé sur ses seins.
— Non mais regarde ton expression ! s’enthousiasma Scarlet en donnant un petit coup de coude à Jessie.
Nick avait saisi son regard taquin et séducteur et l’éclair de désir qui était passé sur le visage de Cade. Pour Charismattitude, c’était un cliché parfait.
— N’oublie pas de flouter les visages, rappela Jessie. La rubrique est anonyme.
— Tu plaisantes ? dit Scarlet en agitant la main dans un de ses gestes flamboyants. C’est seulement pour nous prémunir contre les poursuites judiciaires. Je te ferai signer un contrat de mannequin si tu veux. Ce cliché est si sexy ! Tu sais, je dirais presque que tu as raté ta vocation d’actrice. Tu as vraiment l’air sous le charme de Cade sur cette photo.
— J’ai pris des cours de théâtre à l’université, s’empressa-t-elle de répondre.
Et elle avait à peine obtenu la moyenne. Elle n’avait pas fait semblant d’être sous le charme de Cade. Elle l’était.
*  *  *
Cade enfouit les mains dans ses poches
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